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- 1 -
Shea Hardin devait bien le reconnaître : l’homme qui se trouvait en face d’elle ne ressemblait en rien au diable. Pas de cornes sur ses épais cheveux couleur acajou impeccablement coiffés, malgré les quelques mèches rebelles qui retombaient librement sur son front. Ses lèvres, pleines et sensuelles, ne dessinaient pas de rictus mauvais. Pas de canines pointues ; des dents blanches, parfaites, qu’elle avait eu l’occasion d’apercevoir lorsqu’il lui avait adressé un sourire forcé au moment des présentations. Les traits fins et harmonieux de son visage auraient même pu le rendre extrêmement beau. Si tant est qu’ils aient pu transmettre une émotion autre que la froide indifférente qu’il affichait en cet instant.
Elle avait senti à plusieurs reprises son regard sur elle depuis qu’elle était entrée dans la salle de conférence adjacente au bureau de son avocat. Elle n’avait pas besoin de regarder dans sa direction pour savoir qu’il l’observait, sans doute pour essayer de la jauger, d’estimer ses atouts, de guetter le moindre signe de faiblesse.
Mais son instinct féminin lui disait que son jugement ne se limitait pas à l’évaluation de ses capacités dans le cadre de cette situation. Il observait également chacune des courbes de son corps, chacun des traits de son visage. Sans chercher le moins du monde à dissimuler l’intérêt qu’il prêtait à ses attributs féminins. Elle avait l’intuition que c’était un homme qui savait ce dont les femmes avaient besoin et qui savait aussi exactement comment le leur procurer. Son arrogance, subtile, lui paraissait à la fois insultante et attrayante.
Troublée, elle essaya de ravaler sa salive, mais sa bouche était devenue sèche. Déterminée à ne pas paraître affectée par le regard de cet homme, elle croisa les jambes et fixa son regard sur la vieille horloge murale. Mais malgré tous ses efforts, elle ne pouvait ignorer la sensation de chaleur qui s’était mise à irradier en elle, enflammant ses sens, attisant le désir qu’elle sentait déjà battre au creux de son ventre.
Pour se donner une contenance, elle prit son stylo et se mit à griffonner furieusement sur son carnet ouvert. Elle était en train de se comporter comme une adolescente écervelée. Comment pouvait-elle se sentir attirée par cet homme ? Un homme dont le but était de détruire le passé : démolir les précieux vestiges des temps anciens pour les remplacer par de glaciales constructions de verre et d’acier. Et le pire, c’était qu’il voulait désormais son ranch. Aussi était-elle à la fois étonnée et irritée par son corps qui la trahissait.
Mais elle était déterminée à ne pas se laisser intimider ou convaincre par Alec Morreston.
— Si tout le monde est prêt, je pense que nous pouvons commencer, finit par dire son avocat, Ben Rucker, qui était un ami de famille.
Et là-dessus, il enclencha le petit magnétophone qui était posé sur la table de conférence au milieu de différents papiers.
— Nous sommes aujourd’hui le 26 avril, poursuivit-il. Le but de cet entretien est d’aborder le sujet de la location de la maison et des terres actuellement occupées par Shea Hardin. Sont présents aujourd’hui Alec Morreston, propriétaire des biens, son avocat Me Thomas Long, Shea Hardin, et moi-même, Me Ben Rucker, avocat de Mlle Hardin.
Elle ne put s’empêcher de sourire à Ben. Elle l’aimait beaucoup. Cela faisait plus de quarante ans qu’il pratiquait son métier, et, tout comme son père avant elle, elle avait une totale confiance en lui.
— Au début du XIXe siècle, William Alec Morreston a acheté 2 070 ha de terres s’étendant entre la frontière ouest et ce qui est désormais nommé la forêt domaniale du comté de Calico. Quelques mois plus tard, il a transféré l’intégralité de la parcelle à une veuve : Mary Josephine Hardin. Depuis ce temps, les descendants de Mary Hardin vivent sur ces terres, dont le nom actuel est Bar H ranch.
Ben chaussa ses lunettes avant de prendre sur la table un document qui paraissait ancien.
— Ce transfert de terres ne peut être qualifié de vente : on parlerait plutôt aujourd’hui de location. Je pense que vous avez tous une copie du document original, dit-il en regardant l’assemblée par-dessus ses lunettes.
Tout le monde ayant acquiescé, il reprit :
— Vous aurez donc noté que la durée du contrat est de quatre-vingt-dix-neuf ans, avec option de renouvellement. Le premier bail a été renouvelé par Cyrus Hardin, l’arrière-grand-père de Mlle Hardin. Le second bail — le bail actuel — se terminera à la fin du mois. Dans cinq jours précisément. Mlle Hardin souhaiterait conserver la jouissance de la propriété. M. Morreston a fait part de son désir de la récupérer pour son propre usage. Ce qui ne sera possible que si Mlle Hardin n’a pas rempli toutes les conditions nécessaires au renouvellement avant la fin du mois.
Instinctivement, elle releva les yeux vers Alec Morreston, et fut une fois encore frappée par l’intensité de son regard. Il émanait de lui une énergie puissante qui semblait concentrée sur elle dans toute sa force. Ignorant les battements de son cœur, dont le rythme s’était brusquement accéléré, elle se força à détourner son regard.
— Nous n’avons pas inspecté la maison et les dépendances, intervint Me Long, mais à première vue, tout semble être dans un état satisfaisant. Nous concédons donc que toutes les conditions relatives à l’état de la propriété ont été remplies.
Submergée par le soulagement, elle ferma les yeux. Puis, tout en serrant discrètement le bras de Ben, elle regarda Morreston et son avocat. Elle était tellement contente qu’ils se soient montrés honnêtes ! Morreston inclina poliment la tête sur le côté. Mais elle remarqua aussi son petit sourire narquois. Savait-il quelque chose qu’elle-même ne savait pas ?
Vaguement inquiète, elle se tourna vers Ben. Il ne souriait pas et ne semblait absolument pas partager son soulagement. Personne n’éteignit le magnétophone. Personne ne se leva. On aurait dit qu’une sonnette d’alarme venait d’être tirée, annonçant un danger qu’aucune des personnes présentes ne voulait se risquer à nommer devant elle.
— En plus de l’état de la propriété, reprit Ben, qui cherchait apparemment à éviter son regard, les ancêtres de Mlle Hardin et de M. Morreston ont jugé bon d’ajouter ce que je décrirais comme une clause personnelle.
— Une clause personnelle ? répéta-t-elle en commençant à passer en revue le document écrit à la main.
— Page 4. Troisième paragraphe.
Comme s’il connaissait le texte par cœur, Ben reposa le document. Et quand il se remit à parler, sa voix était basse et triste :
— Si le renouvellement de la location est accordé à une femme, celle-ci doit être mariée avant la fin du bail.
— Comment ? s’exclama-t-elle, stupéfaite.
Ça ne pouvait pas être vrai, c’était impossible.
— Il est également mentionné ceci, continua Ben, après avoir repris le document. Si la locatrice n’a ni mari ni fiancé, le plus âgé des adultes célibataires de la famille Morreston s’unira à elle dans le mariage, légalement et spirituellement, et ils devront vivre comme mari et femme pendant une période minimum d’un an, afin que le descendant des Morreston assure la protection de la descendante des Hardin, l’assiste dans ses tâches professionnelles et s’assure qu’elle reçoive une juste rémunération.
Si l’un des deux partis ne remplit pas ces conditions, il perdra la propriété au profit de l’autre. Si les deux partis s’unissent par le mariage, cette union pourra être rompue au bout d’une année. Et à la fin du mariage, la terre retournera à la famille Hardin pour une durée de quatre-vingt-dix-neuf autres années.
Ben finit par se tourner vers elle.
— C’est une clause étrange, mais je suppose que les deux familles étaient très proches, et que les Morreston ont vu cela comme un moyen d’assurer la sécurité d’une éventuelle femme seule qui se serait retrouvée à la tête du ranch. A l’époque, comme tu le sais, c’était un milieu d’hommes ; une femme seule n’avait pas la moindre chance de s’en sortir. Cette année de mariage était sans doute perçue comme un moyen de s’assurer qu’elle ait le soutien de l’ensemble du ranch. L’ironie du sort, donc, ajouta-t-il en regardant Morreston d’un air mauvais, c’est que le but de vos ancêtres était de protéger les femmes de la famille Hardin des voyous qui auraient pu vouloir profiter d’elles.
Alec Morreston ne réagit pas à ce commentaire. Mais elle remarqua que les petites rides qu’il avait au coin des yeux s’étaient légèrement creusées. Comme s’il trouvait tout cela vaguement amusant.
Se forçant à se tirer de sa torpeur, elle s’accouda à la table.
— Mais… Ça veut dire… Ça veut dire que le bail ne peut pas être renouvelé pour la seule et unique raison que je suis une femme célibataire ?
— Si je peux me permettre, intervint Me Long. Ce que cela veut dire, mademoiselle Hardin, c’est que, pour obtenir le renouvellement du bail, vous devez soit être mariée, soit accepter d’épouser M. Morreston dans les cinq jours qui viennent et rester mariée avec lui pendant un an. Si vous refusez, vous devrez déménager. Et si M. Morreston refuse de vous épouser, dans le cas où vous choisiriez cette option, le bail sera renouvelé.
Pendant quelques instants, il lui fut totalement impossible de parler. Elle n’arrivait pas à détacher son regard de Me Long, dont elle essayait en vain de comprendre les propos. Elle était littéralement stupéfaite.
— C’est une plaisanterie, je suppose, finit-elle par dire. Ecoutez, c’est complètement absurde. Et surtout, complètement archaïque.
Elle avait la tête qui lui tournait et le monde autour semblait vaciller. Mais il fallait absolument qu’elle ne se laisse pas faire. Elle avait jusqu’ici fait de son mieux pour garder son sang-froid, mais la colère commençait à prendre le dessus sur elle.
— Ça ne peut pas être légal.
Elle se tourna vers Ben qui, les yeux baissés, tapotait doucement son stylo sur la table.
— Ce n’est pas légal, hein ?
Comme s’il lui avait fallu longuement chercher ses mots, Ben mit quelques secondes à lui répondre :
— Le propriétaire des biens peut ajouter n’importe quelle clause au contrat de location, à partir du moment où celle-ci est conforme aux lois de l’époque où le contrat est rédigé. De nos jours, oui, ce serait parfaitement illégal. Mais la loi de l’époque n’interdisait pas ce genre de restriction…
A ces mots, elle sentit s’éteindre la dernière lueur d’espoir qu’elle avait entretenue.
— Le problème, c’est que, si nous demandons que cette clause soit retirée au motif qu’elle n’est plus conforme aux lois d’aujourd’hui, c’est l’intégralité du contrat qui risque d’être annulée par le juge. Et dans ce cas-là, M. Morreston n’aura absolument aucune obligation de renouveler le bail. D’autre part, si le juge estime que, compte tenu de la date de rédaction du contrat, c’est la loi de l’époque qui prévaut, et que la clause n’a donc pas à être annulée, au moment où il fera connaître sa décision, l’échéance sera passée. Donc, dans tous les cas…
Il ne termina pas sa phrase, mais elle avait compris que la situation était désespérée.
Machinalement, elle tourna son regard vers la vaste fenêtre. Comment cette si belle journée de printemps avait-elle pu se transformer en un tel cauchemar ? Elle ne pouvait pas se permettre de perdre le ranch. C’était sa maison, c’était toute sa vie !
Folle de rage, elle s’adressa à Morreston.
— Vous saviez ?
— Oui, répondit-il d’une voix basse et grave. Mon avocat m’a prévenu il y a deux mois de ça. Mais c’est au vôtre que vous devriez poser des questions. Puisqu’il était de toute évidence au courant de votre statut de célibataire, il aurait pu nous éviter de nous faire perdre à tous notre temps.
Elle se tourna vers Ben, qui haussa les épaules en secouant la tête.
— Je suis désolée, ma puce. J’étais persuadé que M. Morreston verrait la clause pour ce qu’elle était. Je n’ai jamais pensé une seule seconde qu’il l’utiliserait à son avantage pour essayer de reprendre possession des terres.
— Je n’arrive pas à y croire, marmonna-t-elle. Ce n’est pas possible. Vous êtes vraiment en train de me dire que je devrais prendre ce… cette absurdité au sérieux ? Que je vais perdre ma maison, mon ranch, tout ce que mon père et son père avant lui ont construit pour la seule et unique raison que je ne suis pas mariée et que je ne veux pas l’épouser, lui ?
La façon dont elle avait prononcé ce dernier mot ne laissait aucun doute sur le dégoût qu’il lui inspirait. Alec Morreston avait beau être attirant et charismatique, il n’était rien d’autre qu’un insensible opportuniste. Quant au contrat de location… comment une personne saine d’esprit aurait-elle pu y ajouter une clause aussi absurde ?
— Le préjudice dont vous allez souffrir a été pris en considération, mademoiselle Hardin.
Alec Morreston avait royalement ignoré son accès de colère. Sa voix, calme et posée, résonnait dans l’épais silence qui avait temporairement envahi la petite pièce.
— J’envisage de vous rembourser pour les bâtiments construits sur la propriété, y compris la maison, et je pensais également vous verser une compensation financière équivalente à une année de revenus. Et évidemment, les bénéfices de la vente de votre matériel et de votre bétail vous reviendront, dans l’éventualité où vous ne choisiriez pas de relocaliser votre activité.
Elle passa quelques instants à le dévisager. Elle avait peur de parler, peur que le torrent de fureur qu’elle avait en elle ne se déverse sur lui. Finalement, elle avait eu raison de comparer cet homme au diable.
— D’autre part, poursuivit Morreston, je vous laisserai le temps nécessaire pour trouver un autre lieu de résidence.
— L’offre que vous propose M. Morreston est très généreuse, commenta Me Long.
Abasourdie, elle ignora la remarque de l’avocat et observa Alec Morreston. Confortablement assis sur sa chaise, il semblait parfaitement à l’aise et complètement indifférent à ce qui ne pouvait être décrit que comme la fin de la vie telle qu’elle la connaissait. Ses principes, son éducation, ses rêves, la fierté que lui inspirait sa famille… tout cela résidait dans les limites du ranch. Comment envisager sa vie ailleurs que dans cet endroit où elle avait grandi ?
— Pourquoi faites-vous cela ?
Le ton de sa voix était ferme, mais son cœur battait à tout rompre et une douleur s’était mise à palpiter dans son ventre.
— Ça n’a rien de personnel, mademoiselle Hardin, répondit-il en inclinant légèrement la tête sur le côté. C’est du business, c’est tout.
— Ah oui ? C’est comme ça que vous appelez ça ? Pour vous, détruire la vie d’une personne, c’est du business ?
Elle secoua la tête, sidérée.
— J’imagine que vous envisagez de gagner beaucoup d’argent grâce à ce ranch ?
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UN INSUPPORTABLE CONTRAT

Son ranch : voila la seule chose qui compte pour Shea
Hardin. Un ranch que sa famille loue depuis des générations.
Alors, si une clause ancienne du contrat signé au XIX¢
siécle la contraint aujourd'hui a épouser l'odieux fils des
propriétaires pour conserver son bien, elle n'hésitera pas une
seconde ; elle s'unira a Alec Morreston et vivra a ses cotés
une insupportable année. Sauf que Shea se rend compte trés
vite que la plus grande épreuve ne sera pas de subir chaque
jour l'arrogance de cet homme autoritaire, mais bien de
résister au feu du désir qu'il fait naitre en elle...
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TOUT EFFACER,
TOUT RECOMMENCER

Tanner ici, a Crystal Point ? s ne se connaissent pourtant
pas, se sont a peine parlé ! Lorsque Cassie découvre sur le
pas de sa porte le frére de son défunt petit ami, elle reste
interdite. Que veut-il ? Récupérer la maison qui lui revient de
droit, les laissant elle et Oliver, son fils chéri, sans domicile ?
Ou simplement rencontrer son unique neveu ? Quel que soit
son dessein, cette visite inquiete Cassie, et la trouble. Car ses
sentiments pour cet homme magnétique ont toujours été
des plus déconcertants...
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